SUPPLÉMENT 

DE  L' ADRESSE 

DFS  AMIS  DE  LA  PAIX, 

' ' ' ■ / 

Ou  l’unique  moyen  de  fauvèr  la  France. 


Point  de  banqueroute  ; point  de  guerre  civile  j 
point  de  defpotiiine  : 

Mais  9 

Une  ieconde  Aiïemblée  Nationale. 


JLj  E titre  de  FAâreJfe  aux  amis  de  la  paix  nïa 
féduit  ; 8c  malgré  mon  ferment  de  ne  lire  aucune 
des  brochures  du  moment , j’ai  lu  celle  ci  ; j’ai  fait 
plus  : je  n’ai  pu  réfiiler  à l’idée  de  lui  donner  un 
fuppîément  ; car  cet  ouvrage  n’cft  fait  qu’à  moitié* 
Après  l’avoir  lu , je  n’ai  point  été  furpris  que 
i’Adrefîe  aux  amis  de  la  paix  ait  été  cenfurée  par 
tous  les  partis  : ces  hommes  qu’on  appelle  arijloçra - 
tes*,  ont  regardé  l’auteur  comme  Un  démagogue  un 
peu  mitigé;  ôc  ces  démagogues  à leur  tour,  ont  dû 
le  traiter  d ariftocrate  déguifë  ; tout  cela  devoir  être  : 
6c.  tel  eft  Pefpric  des  partis  ; l’ami  de  la  paix  efl  l'en- 
nemi de  tout  le  monde. 
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Pour  moi  , fans  approuver  plufieurs  idées  de 
l’auteur  de  cet  écrit,  je  rends  plus  de  juftice  à Tes 
intentions,  & j’apperçois  clairement  que  Ton  grand 
& véritable  objet  eft  d ecarter  la  guerre  civile  fuf- 
pendue  fur  nos  t êtes , comme  le  tonnerre  dans  un 
nuage  : il  n’a  vu , pour  rétablir  l’ordre  public,  d’au- 
tre moyen  que  d’exécuter  fans  délai  les  décrets  de 
l’Afiemblée  nationale.  Et  pour  faire  exécuter  ces 
lois , il  a dit  Amplement  que  fans  être  les  plus  con- 
venables peut  être  à une  grande  monarchie,  elles 
étoient  dumoins  infiniment  meilleures  que  celles  de 
notre  ancien  gouvernement  ; enfin , il  leur  a trouvé 
l’une  des  plus  grandes  perfections  que  puiflent  com- 
porter les  défauts  des  conftitutions  humaines , c’eft 
la  facilité  d’être  corrigées.  En  un  mot , l’efprit  de 
cet  ouvrage  efl  de  tâcher  de  parvenir  à la  paix , 
en  fe  glifiant  entre  les  diffentions. 

Mais  moi  , j’ajoute  avec  franchife  ce  que  l’au- 
teur n’a  point  ofé  publier  : je  dis  avec  lui , que  pour 
rétablir  l’ordre  public , écarter  la  guerre  civile , ÔC 
prévenir  la  banqueroute , il  faut  exécuter  fans  délai 
les  décrets  de  l’Aflemblée  nationale. 

Mais  j’ajoute  hautement  que  fi  dans  les  premiè- 
res afiemblées  de  départemens  , on  ne  fe  hâte  pas 
de  nommer  de  nouveaux  députés,  & de  former 
une  fécondé  Affemblée  nationale  , nous  n’éviterons 
ni  la  banqueroute , ni  la  guerre  civile , ôc  la  Fran- 
ce efi:  également  perdue. 

En  deux  mots  : obéir  fans  réfifiance  aux  lois  de 
la  première  Affemblée  nationale,  mais  en  former 
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*sne  fécondé  fans  aucun  retardement,  voila  le  précis! 
de  toutes  mes  idées,  <St  je  leur  ajouterai  peu  d’éten- 
due ; déjà  cès  germes*m  ont  paru  dévéloppés  dans 
tous  les  efprits. 

PREMIERE  PROPOSITION. 

Si  nous  n exécutons  pas  fans  délai  les  décrets  dé 
1 AJfemblée  nationale , nous  nous  expofons  à la 
guerre  civile  & à la  banqueroute . 

Cette  vérité  eh  frappante  pour  quiconque  ofo- 
ferve  attentivement  la  foliation  des  efprits  êt  dès 
affaires  ; St  ce  qui  prouve  que  les  citoyens  les  moins 
attentifs  la  Tentent  confufément  , c’efl  l’alarme 
vraiment  générale  , me  frie  fous  les  dehors  de  la  con-* 
fiance  ; ceux  qui  affectent  le  plus  de  fe  raffurer  , 
ne  cherchent  au  fond  qu’à  mentir , s’ils  le  pou- 
voient , à eux  - mêmes. 

Je  me  contenterai  d’une  (impie  réflexion  i dans 
les  circonflances  où  nous  Tommes,  la  banqueroute1 
St  la  guerre  çivilesjpeuveht  être  également  effet  ou 
caufé  l’une  de  l’autre  : il  eh  certain  que  (î  nous’ 
avons  la  guerre  civile  , elle  entraîne  la  banque-’ 
route  pSt  fi  l’état  fait  banqueroute,  nous]aufons  in- 
failliblement la  guerre  civile. 

Or,  remafquez-ie  bien  , mes  concitoyens , déjà, 
les  portes  de  ces  deux  fléaux  font  par-tout  entrou- 
vertes : par-tout  vous  verrez  s’agiter  St  s’âçcüftüîef 
les  caufes  qui  annoncent  la  guerre  civile  : la  plus' 
Violente  diviiion  dans  les  efprits  ; le  défefpoir*.  la 
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rage  dans  un  parti , qui  , depuis  deux  mois , ne 
celle  de  fe  fortifier  lourdement  par  de  nouveaux 
méconsens  ; la  haine  , 5c , pour  ainfi  dire  , la  li- 
cence de  la  vldoire  dans  le  parti  contraire  , qui  , 
fans  fappercevoir  , perd  infenfiblement  fes  forces  ; 
de  V violences  particulières  excercées  depuis  fixmois , 
& qoi  ont  lêrvi  comme  d’effai  à la  violence  géné- 
rale; â The  are  même  où  j’écris  ceci,  des  armées 
entières  roulant  dans  les  provinces  (i) , fans  ref- 
peâ  pour  Tordre  public  , 6c  bravant  tous  les  pou- 
voirs légitimes  ; cette  multitude  de  citoyens  armés 
-ne  fe  , .réaniflant  que  pour  jurer  la  guerre  aux  au- 
tres citoyens,  fous  le. prétexte  de  fe  jurer  la  paix 
entre  eux  ; en  même  - temps  la  capitale  divifée  en 
Ibixaüte  diilrids  , qui  font  autant  de  foyers  de  dif- 
fentions  particulières , où  fe  préparent  les  alimens 
d’une  guerre  civile  ; enfin  , TÀffemblée  nationale 
elle -même  offrant  à fes  commettans , à l’Europe, 
au  monde  entier,  le  fpedade  d’un  champ  de  ba- 
taille, plutôt  que  celui  d’une  affemblée  -de  Légifla* 
îenrs  , , pour  comble  de  mapc , l’antique  au- 

torité de  nos  rois  , fondée  fur  nos  fentimens 
& nos  habitudes  , bafes  bien  plus  profondes 
chez  l’homme  que  la  raifon  même  ; cette  auto- 
rité qui  lioit , qui  contenoit  toutes  les  parties  de 
l’état , méconnue , méprifée  6c  même  fufpedée  ; 
les  idées  les  plus  infenfées  , 6c  les  projets  les  plus 
Imiftres  naiflant  de  ces  fentimens  (i  nouveaux  pour 
nous:  -difons  tout,  la  convidion  prefque  générale, 
qu’il  exiile  dès  l’origine  de  l’Affemblée  nationale  , 


(ï)  Dans  le  Dauphiné. 
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une  conlpiratiorr  d’hamrnes  ambitieux  Scprofonds  9 
qut  fe  font  des  nos  pallions  un  .inftument  pour  noljs 
ruiner  par  nous-mêmes , & s'élever  enfoite-  fur  les 
débris  du  trône  &.  de  la  Nation  .-à  la  vue  de  cas 
caufes  réunies  9 ne- peut-  on  pas -dire  .que  ja.  guelfe 
civile  nous  enveloppe  déjà  ; qu’ell a nous'  menacé, 
qu’elle,  nous  preife  y ÔC  que-  &>£&•■  image  terrible  vole 
fans  celle  autour  de  nous  ï 

Conlidérez  enfuit  e ? bons  citoyen?.^:  tout  ce  qjù 
peut  nous-  annoncer  la  banqueroute'  üe.létat  : lé- 
coulement  fubit  d’une  partie  de  notre  numéraire*  3 
t^retierrement  général  du  relie ; la  dirakiutiao. 
fënfibîe  de  tous,  les  genres  de:  toolonîmaïion  ,5 1 in- 
terruption de  tous  les  travaux  r l'indigence  des  ou- 
vriers j.  Panéantiflement  du  commerce  5 la  fetnce 
des  impôts  tariffant  de  moment  eu  moment,  ; la 
défiance  générale  croulant  avec  la  mifere  ; & : cette 
faine  oie  partie  des  finances  appuyée -fur  le.  crédit  ? 
demie re  reilbiirce  contre  1b- banqueroute  5 croulant 
de  toutes  parts  fous-  les  efforts  continus  de.  la  dé- 
fiance 6c  de  la  terreur  publique  ; & ce  qu’il  y a.  de 
plus  déplorable  , toutes  ces  caufe.s  fe  fortifiant  cha- 
que jour  ? chaque  minute  y Tune,  par  l’autre  ; la 
îuîfere  générale  detruiliiiît  le  crédit  9 et  le  d<~Cii 
général  augmentant  la  mifere  publique.  Bons  ci- 
toyens j ne  faudrait-!!  pas  fe  complaire  à s’aveugler 
foi-même  * pour  ne  pas  voir  les  approches  rapides 
de  la  banqueroute  la  plus  complété  ? 

Réfumons  ces  cruelles  idées  ; fi  dans  cé  momenf 
de  fermentation  générale* ? pour  l’organifation  des 
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affemblées  politiques  , il  fe  commet  en  quelque 
.partie,  du  royaume , & fur-tout  à Paris , un  feul  acte 
de  violence  qui  commence  la  guerre  civile  , vous 
dâ  verrez  auffi-tôt  couler  en  torrent  d’un  bout  de 
royaume  a I autre,  tX  la  banqueroute  ,'ftîite  infaillible 
de  la  guerre  , fera  le  moindre  de  nos  maux. 

Si  dans  ce  moment  encore  l’ordre  ne  fe  rétablit 
pas  avec  célérité  ; fi  les  confommations  & les  dé- 
pends des  citoyens  riches  ne  reprennent  pas  leur 
Cours  ; fi  le  commerce  ne  fe  ranime  point  ; fi  les 
impôts  enfin  tarifent , ou  s’affoibliflènt;  îi  le  crédit, 
toujours  appuyé  fur  les  impôts  & les  richeffes  de  la 
iistion  , refte  languiffant  s la  banqueroute  eft  inévi- 
-table  , St  la  guerre  civile  arrivant  à la  fuite  , com- 
blera nos  malheurs  ; car  il  eft  impoffible  d’organifer 

■ le'  royaume  , s’il  eft  une  fois  en  état  de  banque- 
Toute. 

Hommes  fenfibîes  ! pourriez-vous  le  croire  ? Quel- 
ques âmes  atroces  oient  mettre  en  queftion , fi  la 
guôrre  civile  ne  fierôir pas  un  remede  violent,  mais 
necefiaire  à nos  maux. 


La  guerre  civile  un  remede!  infenfés  St  furieux 
que  vous  êtes  ! la  guerre  civile  ferait  un  remede  aux 
maux  de  l’Etat , comme  Iç!  fuicide  eft  un  remede 


aux  maux  de  l’homme  ; car  enfin  la  guerre  civile  eft 
le  fuicide  de  la  fociété  ;.avec  cette  différence  énorme , 
qu’après  le  fuicide,  le  malheureux  dumoins  ne  fouffre 
plus;  au  lieu  qu’après  la  mort  de  l’Etat,  tous  les 
citoyens  fjufhont , de  qu’à  peine  les  générations 


. ( 7 ) 

fuivantes  peuvent  reprendre  un  peu  de  vie  dans  le 
fein  de  cette  deftru&ion  générale. 

La  guerre  civile  un  remede  ! eh  ! pour  qui  ? De- 
puis le  dernier  homme  du  peuple  5 jufqu’au  monar- 
que , ne  feroit-elle  pas  le  plus  affreux  malheur  ? 
Tous  les  citoyens  épouvantés  êc  cachant  leur  per- 
fonne  8c  leur  fortune  ; tous  les  arts , mêmes  les 
plus  néceffaires , fufpendus  à-la-fois  ; l’agriculture 
interrompue  ; les  campagnes  pillées , incultes  8c 
défertes;  les  riches  propriétaires  fugitifs  ou  foldats';* 
par-tout  la  haine  , par-tout  la  mifere  , l’horreur  , 
8c  la  famine  enfin  furvenant  comme  un  effet  nécef- 
faire  de  ces  exécrabless  caufes  : voilà  le  remede 
qu’on  ofe  envifager. 

Ah  ! périffe  , périffe  à l’inftant  quiconque  ne  facri- 
fieroit  pas  une  partie  de  fon  fang  pour  éviter  une 
guerre  civile  ! Non , mes  amis  ; non , mes  conci- 
toyens , le  mot  feul  en  eft  horrible  ; craignons 
même  de  le  prononcer  ; ÔC  s’il  falloir  choiftr  une 
illufioit , croyons  que  la  guerre  civile  eft  impoftible 
mille  fois  plutôt  , que  d’ofer  penfer  un  feul  inftant 
qu’elle  peut  être  utile.  Une  telle  penfée  eft  abomi- 
nable ; elle  eft  même  un  crime  8c  tout  efprit  capa  • 
ble  de  s’y  arrêter  un  moment,  tient  à un  cœur  mé- 
chant. 

Et  que  nou$  refteroit-il  après  la  guerre  civile  ? 
O mes  concitoyens  ! la  derniere  de  nos  calamités 
feroit  le  plus  affreux  defpotifme , un  défpotifme 
tel  qu’il  épouvanteront  nos  rois  même.  Plus  de  pou- 
voirs intermédiaires,  plus  de  réfiftances  légitimes 
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plus  de  bornes:;. plus  rien  entre  le  monarque  8c  le 
peuple  qu’un  va  lie  cercueil  ; 8c  ii  ne  s’agirait  plus 
que  de  favoir  lequel  du  monarque  ou  du  peuple  y 
ferait  englouti.  La  guerre  après  l’efclavage,  & l’ef* 
clavage  après  la  guerre  : telle  ferait  en  deux  mots 
notre  fatale  hiiioire.  Âh  1 fi  vous  voulez  éviter  ces 
malheurs , hommes  fages  9 fâchez  les  prévoir  5 fau- 
chez les  craindre. 

Ce  n’eft  plus  le  moment  d’examiner  fi  l’AfTem- 
blée  nationale  eft  fage  ou  infenfée  ; fi  fa  conflitu* 
îion  convient  ou  non  à une  monarchie  ; fi  fes  lois 
font  bonnes  ou  mauvaifes  : ce  font  des  lois  , ce  mot 
feul  fuffir,  J>ans  un  naufrage  , il  faut  fe  jeter  fur 
une  planche  , même  pourrie  , fur  - tout  quand  le 
rivage  n’efi  pas  bien  loin.  Les  lois  de  l’AîIemblée 
nationale  ? quelles  quelles  foient , peuvent  nous 
arracher  feules  à l’anarchie  ; l’ordre  qu’elles  éta- 
bliffent,  fût-  il  mauvais  par  rapport  à nous , n’iuv* 
porter  c’efi  pn  ordre  quelconque  ; & maintenant 
nous  n’avons  rien  à faire  qu’à  fonir  de  la  licence  ; 
nous  chercherons  après  àloifir  des  lois  meilleures  ; 
mais  aujourd’hui  il  nous  faut  des  lois. 

Hâtons- nous  donc  ? le  temps  preife  ; hâtons- nous 
d’exécuter  les  décrets  de  l’AfTemblée  nationale,  SC 
d’organifer  nos  àfTembîéès  politiques  des  municipa- 
lités , des  diffriâs  des  département.  Que  tous 
les  gens  de  bien  accourent  de  toutes  parts  ; gifils 
fe  liguent  entre  eux  pour  le  felut  de  la  patrie  ; aflez 
d’autres  confpireroht  pour  fa  perte  : qu’ils  che#- 
qhent  partout  la  probité  , les  lumières  j qu’ils  s’a t* 
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tachent  au  mérite  comme  l’ombre  à Ton  corps; 
que  tout  intérêt  particulier  ceffe  ; que  la  jaîoufie  fe 
taifè;  qu’ils  n’oublient  tien  pour  déconcerter  les  ca- 
bales de  les  calomnies  des  méchans;  qu’on  voie 
les  fuffrages  de  tous  les  hommes  irréprochables  ds 
chaque  ville  , fe  réunir  fur  la  tête  des  dignes  ci- 
toyens, comme  uhe  pure  lumière  qui  éclaire  à la 
fois  leur  vertu  êt  l’opprobre  des  hommes  fuf- 
peds  qu’on  ofera  leur  oppofer. 

En  un  mot',  bons  citoyens , que  les  de ux  réglés 
de  votre  conduite , dans  l’exécution  des  lois  nou- 
velles pour  l’organifation  du  royaume , foient  la 
célérité  êt  la  probité  ; $e  ne  perdez  jamais  de  vue* 
que  de  ces  deux  chofes  dépendent  entièrement  le 
falut  dé  Fétat^ÔC  le  vôtre. 

SECONDE  PROPOSITION. 

Si , dans  les  premières  AJfemblées  de  départemens  9 
on  ne  nomme  pas  de  nouveaux  députés  pour 
former  une  fécondé  lénifiât  lire  , la  France  efi 
également  perdue . 

J’avance  hardiment,  i°.  que  fi  cette  première 
Afiemblée  nationale  dure  encore  quatre  mois  ? la 
ruine  de  la  France  efi  infaillible. 

2°.  Je  foutiens  suffi  que  fi  nous  formons  avant 
trois  mois  une  fécondé  légiflature  5 le  falut  de  la 
patrie  efi  encore  poffible. 

Je  vous  rappelle  ici  deux  vérités  qui  font  aujour- 
d'hui dans  toupies  dprits3  dans  toutes  les  bouches. 
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La  première , que  fans  la  confiance  publique  , H 
eft  impofTible  qu’une  affemblée  de  nos  repréfentans 
faffe  jamais  quelque  bien  , 8t  que , dans  les  cir- 
confiances  où  nous  Tommes  > il  n’efl  pas  moins 
impofTible  qu’elle  ne  fafTe  des  maux  irréparables. 

La  fécondé  vérité , c’eft  que  notre  Affemblée 
légiflative  a&uelle,  n’a  plus  ce  degré  de  confiance 
néceffaire  ; que  dis-je  ? la  défiance  croît  de  jour  en 
jour  : bientôt  elle  fera  à fon  comble  , Se  les  effets 
de  ce  fentiment  feront  terribles. 

Je  ne  veux  point  ici  faire  une  fatyre  des  perfon- 
nes  ; mais  fans  manifeffer  aucun  nom,  je  puis  me 
permettre  de  vous  rappeler  l’opinion  publique  fur 
les  hommes  qui  compofënt  votre  Affemblée  natio- 
nale. Souvenez-vous  de  tous  les  jugemens  que  vous 
entendez  porter  depuis  fîx  mois , Sc  jugez  après  de 
la  confiance  de  la  Nation  pour  fes  légiflateurs. 

Parlez- vous  à ceux  qu’on  nomme  arifiocrates , 
ils  vous  difëht  que  l’Affemblée  eft  une  cabale  de 
démagogues , qui  précipitent,  les  uns  par  paf- 
fion  , les  autres  par  fÿftême  , l’état  dans  une  af- 
freufe  anarchie.  Interrogez-vous  un  homme  popu- 
laire , il  vous  dira  qu’elle  eff  infeéfée  & arifiocrates 
qui  ne  refpirent  que  le  plus  lâche  defpotifme  : mais 
demandez  férieufement  à tous  s’il  n’y  a pas  des 
hommes  fadieux,  des  efprits  dangereux  , St  pour- 
tant accrédités , dans  l’Affemblée  nationale  ; tous, 
après  avoir  héfité  peut-être  , finiront , s’ils  font  fin- 
ceres,  par  Ta  vouer  en  gémiffanr. 

Demandez  à tous,  ce  qu’ils  penfent  de  l’empire 
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odieux  des  galeries  ftr  l’Affemblée  nationale  , 8c 
tous  s’en  indigneront.  Demandez  - leur  quelle  idée 
ils  fe  forment  du  trouble  indécent,  6c  ridicule  s’il 
n etoit  pas  terrible  , qui  régné  dans  cette  Allern- 
blée  de  Légiflateurs , 6c  vous  trouverez  dans  tous 
les  efprits  des  idees  de  mépris , de  pitié  ou  de 
terreur. 

Demandez  à tous  ce  qu’ils  penfent  de  l’achar- 
nement précipité  de  l’Afiemblée  nationale,  à ruiner 
jufqu.es  aux  derniers  fondemens  de  l’ancien  gouver- 
nement , 6c  vous  en  verrez  bien  peu  qui  n’éurouve 
cette  efpece  de  frayeur  6c  de  triflefle  qu’infpirent 
de  vaftes  ruines  au  milieu  d’un  défert. 

Demandez  à tous  s’ils  penfent  qu’on  puifle  im- 
punément retirer  à un  peuple  quelconque  , 6c  fur- 
tout  à un  peuple  corrompu , 6c  fans  morale  ci- 
vile, le  frein  , quel  quil  fuit,  de  fon  ancienne  reli- 
gion ; ils  foupireront , en  convenant  que  nous 
fommes  livrés  fans  défenfe  à toute  la  perverfité  de 
ces  hommes , qui  n’efpérant  prefque  rien  du  béné- 
fice des  lois , ne  craindront  plus  rien  des  ven- 
geances de  Dieu. 

Demandez  a tous  (jtiel  jugement  ils  portent  fur 
des  Légiflateurs  qui  foulevent  d’abord  toutes  les 
pallions  du  peuple , 6c  le  précipitent  dans  la  licence 
où  iis  le  lailîent , pour  s’occuper  enfuite  de  lui  faire 
lentement  des  lois. 

Demandez  aux  hommes  fages  s’ils  trouvent  beau- 
coup de  fageffe  à donner  une  grande  puifïance.à 
e?  peuple  s apres  qu’il  a contra&é  l’habitude  d’en 
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abufer.  Nous  tremblons  , vous  répondront- ils , que 
bos  députés  nt’ aient  fait  Te  terrible  échange  du  def» 
potifme  d’un  feul,  contre  la  tyrannie  de  tous  ou 
deplufieurs;  Sc  nous  ne  pouvons  regarder  comme 
fages , des  hommes  qui  , pour  rendre  libre  un 
■peuple  avili,  le  jetent  avec  violence  au  milieu  de 
la  liberté,  au  lieu  de  l’y  conduire  avec. ménagement 
pour  l’y  établir  avec  précaution* 

Parcourez  ainfi  toutes  les  conditions , toutes  les 
profeffions  ; lî  vous  en  exceptez  des  jeunes  enthôu- 
flaffes  fans  réflexion , ou  des  hommes  indifféré  ns 
imprévoyans,  pour  qui  tout  ceci  neft  qu  un 
grand  Ipeéffacle , vous  ne  trouverez  perfonne  à 
qui  vous  ne  furpreniez  la  défiance  dans  l ame  , en 
afférant  même  de  mettre  la  confiance  dans  fa 
louche  ; & quand  vous  aurez  preffé  leur  confi- 
dence , il  n’en  eft  point  qui  ne  s’écrie  en  foupt- 
rant  : Quand  tout  ceci  finir  a- 1 il  ? 

Voulez- vous  enfin , mes  concitoyens,  juge?  fa- 
cilement de  la  fituation  a&uelle  de  l’opinion  pu- 
blique à l’égard  de  l’Aflemblée  nationale , je  vais 
vous  offrir  un  moyen  bien  fimpie.  Rappelez-vous 
que  dans  les  premiers  temps  de  notre  révolution  , 
nous  n’étions  inondés  que  d’écrits  favorables  à 
l’Affemblée  nationale  , jufqu’à  l’enthoufiafime  , jufi- 
qu’au  délire  : alors,  écrire  contre  elle  étoit  un  op- 
probre , St  même  un  danger.  Maintenant  tout  eff 
changé , St  nous  voyons  précifément  le  contraire, 
tous  les  jours , St  de  toutes  parts,  fartent  des  écrits 
qui  attaquent  i’Aflèrabtée  nationale  fans  ménage- 
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ment  ^ Sc  nul  ouvrage  raifbnnable  ne  paroîtpour 
la  défendre  : a peine  les  journalises  mercenaires  v 
ces  hommes  qui  fendent  leur  repos  fur  le  trouble 
public , 8t  femblent  s’engraiffer  du  fang  qu’on 
verfe  , à peine  ofent-üs  oppofer  quelque  digue  à ce 
torrent»  Dumoins  leur  ton  d mfolence  de  fureur 
efl  feofiblement  afïbibli» 

On  reproche  à FAfTembMe  nationale  fa  préci- 
pitation dangereufe  à tout  détruire  : la  France  écoute 
en  hlence  ; tout  eS  muet,  8c  nul  ne  répond  pour 
juSifier  l’Ailemblée. 

On  lui  reproche  les  faéHons  qui  la  déchirent,  le 
defordre  &C 1 indecehçe  qui  l’avili  lient,  les  conju- 
rations même  qui  la  déshonorent;  la  France  écou- 
te , 5c  nul  ne  répond  pour  jufllfier. 

On  lui  reproche  1 anarchie  populaire , le  mépris 
dont  toutes  les  lois  font  flétries  : mille  violences  qui  ? 
fur  la  face  entière  du  Royaume , attaquant  les  ci- 
toyens de  diftance  en  diiiance , les  épouvante  tous 
à-la-fois  ; enfin  , tous  les  préfages  d une  ruine 
prochaine.  La  France  écoute , gt  nul  ne  répond 
pour  juSifier.  Mes  am is,  que  dites-vous  de  ce 
f lence  ? 

Sans  doute  quelques  hommes  de  parti  vous  di- 
ront que  tous  ces  écrits  du  jour  ne  font  que  des 
libelles  dignes  du  plus  profond  mépris.  Mais  que 
cela  eft  bientôt  dit  ! rappelez-vous  que  les  liom-' 
mes  d’un  parti  contraire  vous  en  difoient  autant  3 
en  parlant  des  écrits  pafîes  : n’écoutez  donc  ni  les 
mus  ni  les  autres, & jugez  vous-même  : dites-yo^s 
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bien , que  ce  changement , fi  fenfihle  dans  îeg 
écrits  publics , annonce  le  même  changement  dans! 
les  idées  de  ceux  qui  les  lifent  : car  h le  petit  nom- 
bre de  nos  grands  ouvrages  a formé  l'opinion  pu- 
blique , foyez  bien  fûrs  que  c’eft  l’opinion  publi- 
que qui  détermine  à fon  tour  la  foule  de  petits  écrits. 
Ils  reffemblent  au  todiri  qui  annonce  le  feu , mais 
qui  ne  le  met  pas  ; & * 'de  bonne  foi , quel  écrivain 
voudroit  perdre  fa  peine  , rifquer  fon  honneur  8c 
fa  vie  même,  pour  écrire  contre  une  affeniblée 
îégifiative  que  le  peuple,  toujours  extrême,  ido- 
lâcreroit- bientôt , pour  peu  qu’elle  obtînt  d’abord 
fa  confiance  ? Ne  feroi-ce  pas  aller  dans  un  tem- 
ple rempli  de  fanatiques , pour  en  profaner  les 
myfteres  ? Pourquoi , lï  les  libellifies  avoient  cette 
fureur  courageufe , n’écrivoient-ils  rien  il  y a quatre 
mois,  8c  ne  ceffent-ils  pas  d’écrire  aujourd’hui? 
ont-ils  changé  de  cœur,  ouïe  public  a-t-il  changé 
d’opinion  ? 

Cependant  que  fait  notre  Affemblée  nationale  au 
milieu  de  ce  torrent  qui  l’entraîne  malgré  fes  efforts  ? 
Je  croiriez-vous  ? elle  s’occupe  à chercher  des  lois 
contre  les  libelles  : ah  î qu’elle  nous  faffe  des  lois' 
fagés  pour  l’ordre  public  ; qu’elle  foit  elle-même 
fage  8c  bien  ordonnée , comme  les  lois , 8c  tous 
les  libelles  difparoîtront  comme  de  vains  fantômes. 

Mes  concitoyens,  ne  nous  y trompons  pas  ; car 
cette  erreur  pourroit  nous  coûter  bien  chçyj  i:  ii  eff 
trop  vrai  que  notre  Affemhlée  nauonale  a perdu  ce 
degré  de  confiance , fans  lequel  tout  bien:  eft  inv* 
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poiïîbîc  , 3c  tout  mal  efl  prefque  inévitable.  Je  ne 
veux  plus  rien  ajouter  aux  preuves  de  cette  cruelle 
vérité.  Elles  pourraient  reffembJer  trop  à la  fatyre; 
6c  pourtant  elles  ne  montreraient  dans  une  grande 
atfemblée  d’hommes  ? qu’un  malheur  bien  commun 
chez  1 efpece  humaine  ? celui  de  fe  tromper  : elles 
ne  montreraient  encore , dans  une  aflemblée  de 
Français  ? qu  un  malheur  bien  commun  chez  la 
Nation  Françaife,  celui  de  fe  tromper  à force  de 
précipitation.  Contentons-nous  de  jeter  maintenant 
un  coup-d  œil  rapide  fur  les  conféquences  de  cette 
défiance  devenue  prefque  générale. 

Sans  notre  confiance , l’Alfemblée  nationale  ne 
pouvoir  pas  faire  des  lois;  8c  fans  notre  confiance, 
les  lois  qu’elle  fera  ne  fauroientêtre  utiles;  le  même 

principe  qui  a produit  la  caufe , déterminera  les  . 
effets. 

Appliquons  d’abord  ceci  à nos  finances.  Vous  fa- 
vez  que  cet  objet  comprend  aujourd’hui  toutes  les 
fortunes  des  citoyens. 

Nous  formons  une  Nation  agricole  8c  commer- 
çante  ; & comme  parmi  nous  l’inégalité  des  fortu- 
tunes  eft  extrême  , ie  mouvement  &.  la  vie  de  l’Etat 
exigent  que  les  citoyens  riches  dépenfent  fans  re- 
lâche leurs  revenus , afin  d’animer  à-la-fois  les  arts  - 
1 agriculture  , le  commerce,  & foutenir  tous  ceux 

qui  ne  fubfiftent  que  par  l’agriculture , le  commerce 
les  arts. 

01  je  vous  di/ois  : Fous  les  citoyens  riches  vont 
s expatrier  ou  ceffer  toutes  dépenfes  pendant  quatre 
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mois  feulement , vous  vous  écrieriez  : L’Etat  eft 
ruiné  ; dans  l’indigence  univerfelle , une  guerre  in’4 
îeftine  ÔC  une  révolution  feront  inévitables.  Eh 
bien  1 mes  amis , nous  en  ferons  bientôt  réduits  à 
cette  terrible  extrémité  ; d’un  côté  , les  plus  riches 
citoyens  fe  font  expatriés , 5c  de  l’autre,  ceux  qui 
relient  refferrent  toutes  leurs  dépenfes.  Or  , main- 
» tenant  , quarrivera-t-il  ? c’eft  à vous  de  le  dire. 

Prétendrez-vous  que  j’exagere  les  faits  ? Eh 
bien  ! ne  m’en  croyez  pas  ; interrogez  8c  obfervez  ; 
parlez  à tous  les  citoyens- ; jetez  un  coup- d’œil  fur 
l’intérieur  de  toutes  les  maifons  : là  , vous  trouve- 
rez des  domeftiques  renvoyés , ou  des  équipages 
fupprimés  ; ici  9 une  diminution  fenfible  dans  les 
confommationsde  la  table  ; ailleurs,  dans  les  dépen* 
fes  de  parures  8t  de  fuperfluité  ; enfin  par- tout , 
d’un  bout  du  royaume  à l’autre,  vous  n’entendrez 
que  ces  mots,  économie  ù crâiiite  $ ces  mots  qui 
font  vivre  une  petite  démocratie  pauvre  , é»C  qui 
tuênt  une  ancienne  6c  grande  Monarchie , agricole 
8c  commerçante. 

Or , maintenant , réunifiez  dans  votre  efprit  tou- 
tes ces  économies  particulières , qui  fe  répètent  dans 
chaque  maifon  de  ce  royaume , 8t  calculez  , fi  vous 
pouvez , la  diminution  du  travail  des  artifans  &C  des 
cultivateurs  j allez  enCùite  dans  les  divers  ateliers . 
qu’y  trouverez-vous  ? des  indîgens  , ou  des  hommes 
à la  veille  de  le  devenir.  Déjà  nos  villes  reiïemblent 
aux  plus  malheureufes  de  l’Italie , où  la  moitié  des 

habitans  donne  l’aumône  à l’autre. 

Demandez-vous 
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Demandez-vous  enfuite  quelle  eft  la  caufe  de  ce 
défaire  général , de  cette  efpece  de  paralyfie  uni- 
verfelle  , & bientôt  mortelle  ; quelle  autre  eu  pour- 
rez-vous affigner  que  le  défaut  de  confiance  ? 
Chacun  fe  dit  en  fecret  à lui-même  : Gardons  ce. 
que  j'ai , parce  que  dans  un  mois , dans  deux  mois 
j’ignore  ce  que  j’aurai . Vous  trouverez  cette  penfée 
cachée  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  o’ofent  pas 
la  produite.  Eh!  comment  ne  la  formeroit.-on  pas? 
Les  idées  de  ruine  5c  de  dangers  nous  affaiüenr  de 
tous  les  côtés  ; elles  forrent  de  tous  les'  événemens  , 
de  toutes  les  chofes  ; on  ne  voit  que  trouble , dis- 
corde , incertitude  ; nous  n’avons  pas  encore  la 
guerre  civile,  mais  en  diroit  que  chacun  s’y  pré- 
pare $ enfin,  a moins  d’être  abfolument  infenfé,  il 
eft  knpeffible  d’envifager , dans  un  prochain  ave- 
nir ÿ un  état  vraiment  fiable.  Quel  eft  réfultat  de 
c^t  enfemble  continuel  de  faits  5c  de  peniees  ? La 
défiance  , la  défiance  ; & le  propre  de  la  défiance 
eft  dq  croître  ou  décroître  fans  mefure.  Elle  n’eft 
jamais  ftationnaire. 

Quelle  caufe,  bons  citoyens,  a rendu  ftériles 
tous  les  emprunts  propofés  par  l’Affemblée  na- 
tionale ? La  défiance.  Quel  motif  tarit  la  contribu- 
tion patriotique  , en  reffèrrant  tous  les  cœurs  ? La 
défiance.  Enfin  , pourquoi  l’établifTement  des  bil- 
lets de  la  Caille  d’Efcompte  , ce  dernier  expédient 
de  nos  finances , cette  reftcurce  unique  dont  nous 
attendions  notre  falut  , eft* elle  fans  effet?  parce 
que  tous  les  efprits  font  pénétrés  de  défiance; 
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Mais  ce  qui  m’étonne  moi,  mes  concitoyens, 
c’eft  de  voir  tant  d’hommes  éclairés  courir  aprèâ 
une  chimcre,  & chercher  l’art  de  bâtir  un  édifice 
fans  fondement.  Eft-il  pofiible , dites -le  moi, 
qu’aucun  fyllême  de  finances  fe  foutienne  dire&e- 
ment  ou  indirectement , je  ne  dis  pas  feulement 
fans  impôts , mais  fans  îa  confiance  dans  la  certi- 
tude des  impôts  ? 

Or,  dans  un  état  où  la  défiance  defiechc  de  jour 
en  jour  les  fources  des  impôts,  en  ratifiant  celles 
des  arts  &£  du  commerce,  comment  voulez  vous 
fonder  un  fyftême  de  finance,  SC  fur- tout  un  fyf- 
tême  de  finance  qui  ne  s’appuie  que  fur  le  crédit  ? 

Vous  me  direz  qu’on  ne  prétend  appuyer  le  cré- 
dit que  fur  les  biens  du  clergé  , St  non  fur  les  im- 
pôts ; mais  en  vous  pafiant  cette  réponfe , toute 
infuffifante  qu’elle  eil , en  êtes-vous  plus  avancés  ? 
Qui  de  vous  a. confiance  dans  la  vente  des  biens  du 
clergé  ? Avant  que  ces  biens  puifient  être  vendus , 
ne  faut- il  pas  liquider  les  dettes  de  ce  corps  ; afil- 
gner  le  paiement  des  créanciers  ; afiigner  le  paie- 
ment des  eccléfiafiiques  vivans  ; choifir  les  biens  à 
vendre  ; régler  la  ^iianiere  dont  ces  ventes  feront 
faites  ? Qui  ne  voit  qu’avant  une  année  nul  bien  du 
clergé  ne  pourra  être  vendu  ni  acheté  ? Et  dans  une 
année  , fait* on  ce  que  fera  la  France  ? Sera-t-elle 
une  monarchie  ? Ne  fera-t-elle  qu’une  vafte  anar- 
chie ? La  fécondé  Afiembîée  nationale  que  voudra- 
t-elle  dans  une  année  ? Approuvéra-t-elie  le  décret 
fur  îes  biens  du  clergé  , ou  ne  le  révoquera-t-elle 
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point  ? Ôn  tombe  dans  un  océan  d’incertitudes  SC 
de  défiances. 

Et  d’ailleurs , ne  voyez-vous  pas  que  le  premier 
effet  de  la  défiance  générale , eft  de  porter  tous  les 
propriétaires  à vendre , parce  que  la  feule  fortune 
réelle,  dans  ce  moment,  efi  1 argent  comptant? 
Or  , quand  une  foule  de  propriétaires  voudront 
vendre  leurs  domaines  (1)5  dans  le  metne-temps 
où  l’Etat  voudra  vendre  ceux  du  clergé , à quel 
aviliiTemeet  expofez^vous  tous  ces  biens  ? voyez 
à quel  point  la  défiance  croîtra  par  la  défiance 
même. 

Laiflons  ces  détails , St  revenons  à ce  point  ca- 
pital : tout  fÿftème  de  finances  efi  une  chimere , 
Sc  le  rétablifîement  de  la  fortune  publique  efi  irn- 
poffiblé , fi  vous  ne  ranimez  auparavant  par  la  con- 
fiance les  fortunes  particulières , attaquées  dans 
toutes  leurs  parties  par  là  terreur  générale. 

Ce  que  je  Viens  de  dire  fur  les  finances , efi  ega- 
lement vrai  de  la  confiitùtion  politique  : faute  de 
confiance  dans  les  légiflateurs , chacun  s alarme 
aujourd’hui  fur  leurs  lois.  Voyez,  en  effet,  tous 
les  hommes  fages  Sc  modérés,  méditer  leur  re- 
traite , Sè  s’éloigner  de  tout  ce  qui  tient  au  gou- 
vernement, comme  d’un  piège  Sc  dun  péril.  CeS 
fentimens  de  défefpoir  éclatent  de  toutes  parts, 
dans  ce  moment  fi  décifîf  de  l’organifâtibn  de  nos 


(1)  On.  prétend  qu’il  y a maintenant  cinq  mille  terres 
nobles  ou  féodales  à vendre  dans  le  royaume» 
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Semblées  politiques  : en  même-temps , & par  uû 
effet  de  la  même  caufe  , les  intrigans  5 les  liGmmes 
fufpeéb  lè  raniment  5c  s’avancent  par  lefpérance 
que  leur  donnent  la  retraite  Sc  ie  découragement 
des  gens  de  bien.  Déjà  le  bas-peuple  agité  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  , trouble  la  paix  pu- 
blique, comme  le  mélange  de  la  lie  aigrit  la  liqueur 
la  plus  pure  ; déjà  l’intrigue  des  hommes  pervers 
creufe  par-defîpus  terre , tandis  que  leurs  calom- 
nies iè  répandent  au-deffousq  déjà  tous  les  poifons 
■font  répandus  à la  fois , depuis  les  places  publiques 
jufques  dans  l’intérieur  le  plus  fecret  des  inaifons. 

A la  vue  de  ces  mou  ve  me  ns  fi  nouveaux  5c  fi  fit- 
neiies  pour  nous , toutes  les  craintes  augmentent , 
les  cris  redoublent  , 5c  par-tout  on  n’entend  plus 
que  ces  mots  : Par  quels  liGmmes  allons-nous  être 
gouvernés  ? Ain  fi  le  propage  5c  s’accroît  la  défiance 
publique,*  elle  fe  replie  autour  de  fa  caufe  comme 
un  fèrpent  autour  de  fa  tête. 

Je  n’infifte  pas  davantage  fur  cette  vérité  d’une 
expérience  éternelle  : que  dans  toute  adminiflration 
publique , il  eji  impojjible  d'opérer  1e  bien  , & de 
ne  pas  faire  le  mal , quand  le  public  a perdu  toute 
confiance  dans  fes  administrateurs* 

Ou  va  donc  nous  conduire  la  défiance  qui  fait 
maintenant  famé  fecrete  de  tous  les  citoyens  ? Je 
le  redis  : elle  a caufé  ÔC  caufera  de  jour  en  jour 
davantage , la  parcimonie  de  tous  les  riches , l’in- 
terruption de  tous  les  travaux , l’indigence  de  tous 
les  ouvriers,  toutes  les  attaques  particulières , tous 
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les  défordres  de  citoyen  à citoyen  ? qui  feront  les 
fuites  de  ce  commencement  d’état  de  guerre  : mais 
bientôt  il  fe  fera  nédeffairêment  un  effort  dans  ton- 
tes les  parties  de  l’Etat  ? pour  foftîr  de  cette  iirna- 
îion  violénte  ; & cet  effort  répondant  à fa  caufe , 
ne  peut  être  qu’une  guerre  civile  ci  vraiment  géné- 
rale : quelle  en  fera  îa  mefurë,  la  dheéfiàa,  Fiffîie  ? 
Produira  t-elle  une  longue  anarchie,  ou  bien  un 
rapide  dêmbtifîiië  ï Je  Fignore  $ mais  ce  que  je  vote 
très*  évidemment , c’eft  cpé  nous  femmes  menacés 
d'affreux  malheurs* 

Cependant  3 bons  citoyens  , calmez  vos  alarmes  ; 
un  peu  de  courage  8t  de  confiance  5 Sc  , j’ofe  vous 
le  promettre  , vous  pourrez  encore  , eu  ranimant 
tout-à-coup  la  confiance  publique,  réparer  les  maux 
que  îa  défiance  générale  a produits. 

TROISIEME  PROPOSITION. 

Une  fécondé  Affèmblie  nationale  peiiLçncore  fauve  r 
la  France . 

Qui mes  concitoyens  ? elle  peut  réparer . tous 
les  maux  ? parce  qu’elle  peut , à l’iti.ftant  , relever 
de  toutes  parts  la  confiance  5 & par  elle  , la  vie  -, 
Famé  , ie  mouvement  8c  Fénergie  du  corps  de 
BStat. 

Jugez  fi  ' cette  fécondé  Afiemblée  pourra  nous 
fauver  , ptfifque  fa  feule  efpéranee  efi  ce  qui  nous 
foutient  encore.  Qui,  fofe  le  dire  , fi  nous  n’efpé- 
rions  pas  une  fécondé  légiflature  très^prachaine , 
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toutes  les  parties  de  l’Etat  tomberoicnî  en  difiblu- 
tion  ; 5t  c’eflle  jour  de  l’efpérance  « qui  mêlant  Tes 
doux  rayons  au  nuage  de  îa  défiance  , en  tempère 
encore  les  fïniftres  influences. 

O ! fî  quelque  généreux  député  portoit  aujourd’hui 
dans  FAfFemblee  nationale  cette  motion  : 

Que  le  premier  acle  des  Affemblées  prochaines 
de  département  ferait  de  nommer  Us  députés  pour 
la  fécondé  légijlature . 

S’il  ofoit  fe coder  avec  force  fur  cette  mémorable 
motion  , le  flambeau  de  la  féVcre  vérité  ; s'ildéchb 
roit  fans  ménagement  , aux  yeux  de  PAflefhbiée 
nationale  , les  voiles  qui  de  fi  loin  lui  cachent  les 
plaies  fanglantes , les  plaies  horribles  de  la  France  ; 
s’il  avoir  le  courage  de  leur  dire  : « Plaignez-vous 
y>  fi  vous  voulez  de  l’inconftance  du  cœur  humain  , 
» ou  plutôt  plaignez-vou^de  la  foibleffe  humaine 
5)  5c  des  erreurs  inévitables  à notre  efprit  : mais 
3o  la  nation  n’a  plus  en  nous  cette  confiance , fans 
$>  laquelle  nous  ne  pouvons  rien  que  lui  nuire. 
Peut-être  le  fëntiment  de  fes  maux  la  trompe  fur 
ceux  qui  peuvent  la  guérir  ; mais  imitons  ' ces 
» fages  médecins  qui  fe  font  un  devoir  de  s’éloigner 
» du  lit  de  leur  malade  , quand  ils  voient  s’éloigner 
yx  d’eux  fa  confiance  ; gardôns-nous  bien  de  la  pré- 
» fomption  coupable,  de  nous  croire  Peuls  capa- 
y>  blés  de  fauver  l’état,  nous  qui  n’avôns  pu  Pem- 
p pécher  de  pencher  vers  fa  ruine.  Ah  ! fi  nous 
p nous  obfïincns  dans  nos  dangereufes  fondfions  5 
p frémi  fions  dumoins  à la  vue  de  la  garaprie  de 
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» tous  les  événemens  dont. nous  nous  chargerions , 

» 5c  dont  l’épouvantable  poids  nous  écrafcrqit 
» avant  deux  mois.  Et  de  que!  .-front , du  fein  de 
» la  difcorde  , oferions-nous  dire  à la  nation , que 
» d’autres  ne  feront  ni  plus  unis  , ni  plus  fages , ni 

» plus  éclairés  que.  nous  ?» 

O mes.  concitoyens  ! n’entendez-vous  pas  , à 
cette  falucaire  motion  , les  acclamations  de  la 
France  entière , comme  celles  des  matelots  , quand 
* d’un.  vailTeau  .prêt  ,à.  s’engloutir , .ils  apperçoivent 
tout-à-coup  le  rivage  ? .N’entendez-vous  pas  les  fre- 
miiremens  des  ennqr.is  de  la  France.  , épouvantés 
de  cette  fuccelfion  de  légiilatures,eux  qui croÿoient 
déjà  voir  notre  tombeau  dans  h première  ?Et  vous, 
de  quelque  condition,  que  vous  foyez  , citoyens  , je 
vous  attelle  .p  à cette  feule  efpérance  , ne  fenarez- 
vous  pas  votre  confiance  fe  ranimer , 8c  la  joie 

fuccéderà  tant  d'alarmes.?  Ne  voyez-vous  pas  déjà 
au  premier  bruit  de  cette  annonce  éclatante,  les 
expatriés  fugitifs. accourir;  le  clergé  bénir  le  ciel  ; 
la  * noblefle  re.fpirer  ; le  numéraire  rentrer  dans 
fes.  canaux  , & circuler  avec  le  réçablifiêment  de 
toutes  les  dépenfe.s  ; les  .confommations  fe  ram- 
mer  par  la  douce  efpérance  qui  réveillerait  dans 
tous  les  cœurs  le  défir.  fi  naturel  de  jouir  ? Ne  voyez- 

vous  pas  l’arbre  antique  de  notre  commerce  végé- 
ter , refleurir  , & produire  dans  toutes  fes  bran- 
ches de  nouveaux  fruits  , attendus  & recueillis  par 
la  richeife  î Ne, voyez-vous  pas  enfin  la  France  abat- 
tue , couverte  de  débris , fouiUée  de  leur  pouffiere  , 
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fs  relever  tout-  à-coup  , les  écarter  avec  vigueur  , 
6c  fe  montrer  foudain  debout , à l’univers  qui  l’ap-r 
perçoit  d’un  pôle  à l’autre  ? 

Alors  les  impôts  fe  rétablirent  ; alors  le  crédit 
puife  abondamment  à leur  fource  ; alors  , en  un 
mot  ? la  nation  eft  riche  de  la  rieheffe  des  citoyens  , 
5c  les  citoyens  font  puilfans  de  la  puillance  de  la 
nation.  Quelle  caufe  pourra  produire  cette  éton^* 
nante  métamorphofe  ? La  confiance,  la  feule con-^ 
fiance  ; l’opinion  enfin  3 l’opinion  , la  reine  du 
monde, 

O mes  concitoyens  ! fi , profitant  de  votre  mal- 
heureufe  expérience  , vous  avez  foin  d’écarter  de 
la  fécondé  Aifemblée  nationale  tous  les  hommes 
faâieux  , d’un  efprit  ardent  5c  d’un  cœur  fufpeéf  j 

Si  vous  favez  apprécier  à fa  jufte  valeur  ce  fri- 
vole 8c  dangereux  talent  de  parler,  à qui  fi  fouvent 
on  prôftitua  le  nom  d’éloquence  ; 

Si , préférant  des  hommes  d’un  fens  droit  8c  (im- 
pie , capables  feulement  d’expofer  fans  fafte  feur 
modefte  & raifonnable  opinion,  vous  avez  appris 
à vous  défier  de  ces  rhéteurs  uniquement  amoureux 
de  leur  efprit , jaloux  du  feui  honneur  de  bien 
dire  , mais  au  fond  profondément  indifférons  pour 
le  bien  public  , ÔC  n’ayant  du  patriotifme  que  foa 
hypocrifïe  ; 

Si  vous  n’appelez  enfin  à l’œuvre  des  lois  Sc 
du  bonheur  public  , que  des  hommes  vraiment 
fages-,  d’une  probité  bien  reconnue  , de  mœurs 
irréprochables  5 8c  fur  = tout  des  hommes  dàrn 
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careâere  modéré  : ah  ! c’efl  alors  , mes  amis  , 
mes  concitoyens , c’efï  alors  que  la  conhance,  ap- 
puyée fur  de  fülidee  fondemens  , élevera  au-defîus 
de  tous  les  obftacies  nos  efprits  & nos  cœurs  : alors 
on  nous  verra , du  fein  de  la  mort,  remplir  Soudain 
notre  vafle  8c  magnifique  exiftence. 

Gardez-vous,  mes  concitoyens  , gardez-vous 
bien  de  vous  laifTerperfuader , 8c  de  croire  jamais 
que  dans  l’inftant  où  vous  formerez  une  alîem- 
blee  repréfentative  des  chef»  de  famille  de  votre 
département,  aucune  puifiance  légitime  puiffe  vous 
empêcher  d’exercer  le  droit  de  vous  nommer  de 
nouveaux  rqpréfèntans. 

Défiez-vous ,.  je  vous  le  dis  hautement,  des  prin- 
cipes faux  8c  rebelles  ( remarquez  bien  ce  mot  ) 
que  pîufieufrs  factieux  de  PAfTembîée  nationale  ont 
ofé  avancer  contre  la  fainteté  de  leurs  mandats , 
de  fur  les  limites  de  vos  pouvoirs  8c  l’étendue  du 
leur. 

Marquez  , marquez  profondément  dans  vos  mé- 
moires ces  hommes  infideUgs  de  hardis , vraiment 
coupables  du  crime  de  lefe- Nation  (i)  9 8c  qui 

(O  Le  crime  de  lefe  - Nation  ! vingt  accusions  font 
intentées  contre  cç  délit  : on  les  follicire , ces  actions, 
on  les  mendie  , , qui  Iç  croiroit  ? ce  délit  n’eft  pas,  en- 

core déiErd;  on  n’en  connoît  ni  la  nature  , ni  les  limites* 
Tant  que  la  nation  n’a  été  que  le  î^oi  même  , le  crime  dç 
lefe  - Nation  n’étoit  rien  , & maintenant  que  chaque  Citoyen 
voit  la  Nation  en  lui  feyl , ce  délit  elt  par- tout,  il  embraOê 
tous  les  délits. 
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n’ont  voulu  troubler  la  fource  de  leur  pouvoir,  qua- 
fin  de  puifer  les  abus  au  courant. 

N’oubliez  jamais  que  vos  députés  à l’Afiemblée 
nationale  ne  Ibnt  que  vos  mandataires  , qu  à ce 
titre , ils  font  révocables  par  vous  &C  comptables 
envers  vous  : ne  vous  laiffez  plus  furp  rendre  à 
cette  métamorphofe  adroite  des  repréfentans  de 
quelques-uns,  en  repréfentansfde  la  nation  entiçre  , 
êc  voyez  enfin  que  cette  efpece  de  tourne  gibe- 
cière, fous  le  prétexte  de  foumettre  vos  députés  à 
îa  nation  même  , les  éîeve  au-defius  de  toute  cen- 
fiure,  6c  les  rend  les  defpotes  de  chaque  citoyen  • 
concevez  que  la  plus  odieufe  tyrannie  , comme  la 
prétention  la  plus  abfurde , feroit  celle  dufer  de 
vos  pouuvoirs  maintenant , pour  vous  empêcher 
d’exercer  vos  pouvoirs  dans  l’avenir.  Songez  bien 
qu  alors  vos  députés  , laiffant  tomber  leur  mafquc , 
ne  vous  offriront  plus  que  des  opprefiêurs  mal  dé- 
guifés  ; & qu  enfin  , le  ferment  même  prêté  par 

«J....  ■ ■ i . . " ■"  1 

Les  crimes  de  lefe-Nurion  ! ce  font  affurmnein  toutes 
les  faûions,  toutes  les  cabales,  qui  du  fcin  de  TAflemMée 
nationale  , conduifent  rapidement  la  Nation  à ft  perte. fran- 
çais ! Français  ! vous  ferez  donc  toujours  les  mêmes;  toujoms 
ardens , toujours  impétueux , toujours  précipités  ; tantôt, pre- 
nant les  mots  pour  des  chofes  , 8t  tantôt  les  chofes  pour  c es 
mots.  Ceux  queivous  n’aimez  point  vous  parlent-ils , les  meil- 
leures chofes  ne  vous  femblent  plus  que  de  vaines  paroles  ;font. 
ce  au  contraire  les  flatteurs  de  vos  pallions  qui  vous  entre- 
tiennent, alors  toutes  les  paroles  font  des  chofes.  O Fran- 
çais ! Français!  ne  fongerez-vous  jamais  que  l’Europe  vous 
regarde  ? 
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une  nation  d’obéir  aveuglément  à la  volonté  parti- 
culière de  quelques  députés  , feroit  un  ferment  nul 
&.  dé  ri  foire  par  fa  propre  énonciation. 

cc  Une  nation  promet  d’obéir  fans  examen  aux 
» lois  dé  fes  fujets  ! Une  nation  fait  ferment  de  fe 
» taire  5c  de  refpe&er  comme  une  choie  facrée 
» les  vices  même  qifeîle  découvriroit  dans  les  lois 
» propoftêspar  une  poignée  de  fes  fujets  ! » 

Non  , mes  concitoyens , jamais  l’AiTemblée  na- 
tionale n’eut  un  fyftême  lî  attentatoire  à vos  droits  , 
fl  contraire  aux  principes  qu’elle  a confacrés  à 
la  face  de  l’univers. 

Si,  l’ÀÜémblée  de  nos  mandataires  exige  des  mi- 
lices nationales  6c  des  diverfes  afiemblées  politi- 
ques, le  ferment  de  maintenir  la  conftitution  , fans 
doute  elle  ne  veut,  elle  ne  peut  dumoins  étendre 
l’obligation  de  ce  ferment  qu’au  maintien  des  lois 
portées  par  la  première  affemblée  légiflative  , tant 
que  ces  lois  ne  feront  pas  révoquées  parles  affem- 
bîées  quî  la  füivront  : elle  a fenti , elle  confacrera 
par-là  cette  grande  vérité  , que  les  lois  même  les 
plus  fafpeétes  font  un  objet  facré  jufqu’à  leur  révo- 
cation par  un  pouvoir  légitime  : ce  ferment  n’eft 
donc  que  le  ferment  fait  par  tous  les  citoyens  de 
réprimer  les  particuliers  rebelles. 

Mais  prétendre  qu’un  tel  ferment  foit  celui  de 
limiter  toutes  les  aifembiées  législatives  , pour 
n’obéir  fans  réferve  qu’à  la  première,  c’eft  une 
lâche  abfurdité  , c’eft  le  ferment  de  l’efciàvage. 

Le  premier  devoir  des  citoyens  eft  d’obéir  tou- 
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jours  aux  lois  , bonnes  ou  mauvaifes;  îe  premier 
droit  des  hommes  libres  eft  de  les  examiner  fans 
celle  5 ôc  îe  premier , le  pus  beau  privilège  d un 
bon  citoyen  & d’un  homme  fage  , eft  de  concourir 
à la  réforme  des  erreurs  de  fes  lois. 

Et  par  quel  étonnant  privilège  la  première  Af- 
femblée  nationale  ferait-elle  ainfï  diftinguée  de 
toutes  les  autres  , comme  le  maître  eft  di'ftlngué 
des  fujecs  l 

Seroit'Ce  en  vertu  de  la  bifarre  5c  ridicule diftinc- 
lion  entre  h -pouvoir  conflit  liant  & le  pouvoir  conf- 
titui , comme  fi  ce  prétendu  pouvoir  confli tuant 
n’étoit  pas  lui-même  un  pouvoir  conftitui  par  la 
nation  ,'  comme  fi  , à chaque  législature  , cette 
même  nation  ne  pouvoir  pas  renouveler,  varier  , 
modifier  à fon  gré  cette  conftitütion  de  fes  pou- 
voirs l 

Par  quels  motifs  tout  ce  que  cette  première  Af* 
femblée  a fait , feroit  -il  donc  refpecfté  comme 
fage,  & tout  ce  que  les  AfFemblées  fuivantes  vou- 
draient faire,  ferait-il  fufpe&é  comme  dangereux? 

Eft-ce  parce  que  la  première  Affemblée  a été 
compofée  d’élêmens  plus  contraires  que  jamais 
ne  peut  Têtfe  aucune  autre  ? 

Eft-ce  parce  que , nouvelle  encore  pour  les  plus 
grands  objets  de  la  politique  , elle  avpit  moins 
d’expériences  & de  lumières  que  toutes  les  Affem- 
Wées  qui  la  iüivront , 5c  qui , joignant  les  lumières 
aux  lumières , l’expérience  à l’expérience  , feront 
toujours  plus  dignes  de  nous  donner  des  lois  l 
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Se-rolt-ce  donc  parce  que  cette  Affemblée  a été 
Je  théâtre  d’une  difcorde  qui  ne  fera  jamais  rougir 
à ce  point  nulle  autre  des  Affemblées  légiflatives  ? 

Seroit-ce  enfin  parce  que  cette  première  Âfïen> 
blée  a été  déchirée  par  des  complots  qu’on  s’efforce 
de  ne  pas  croire  , tant  la  feule  idée  du  crime  de 
ruiner  la  patrie  efi  un  tourment  pour  1 imagination 
des  gens  de  bien  ? 

Je  m’arrête  : il  faut  refpe&r  la  pïemiere  Aiîem* 
bîée  légifbdve  jufque  dans  les  fautes  ; il  faut 
reconnaître  le  grand  cara&ere  que  nous  lui  avons 
conféré  par  notre  volonté  même  ; il  faut  l’honorer 
pour  notre  propre  honneur» 

Un  fils  fut  maudit  pour  avoir  révélé  la  turpitude 
de  fon  pere  : mais  Ja  première  Affeniblée  natio- 
nale eft  la  fille  amee  de  la  Nation»  quelle  mere  n’a 
de  l’indulgence  pour  fes  enfans,  §C  même  de  la 
foibîeflé  pour  le  premier  ? 

O mes  concitoyens  ! %ons  jufks  , fur-tout , & 
diifinguons  toujours  les  bons  citoyens,  les  hommes- 
modérés  5c  fages  , qui  formèrent  une  grande  par- 
tie de  cette  Afîembiée  nationale  ; retenons  leurs 
noms  ? rappelons-les  a nos  enfans  j ne  les  blâmons 
jamais  d avoir  courbé  la  tête  ions  le  deipotîfme 
îrréhftibîe  des  circonftances , & contentons-nous 
de  bénir  le  ciel  de  ne  nous  avoirpoint  fournis  nous- 
memes  à de  fi  difficiles  épreuves» 

Je  termine  cet  ouvrage  fait  à la  hâte  i,  oc  qui 
n’efbque  le  cri  d’un  cœur  long-temps  opprefie.  Je 
ne  l’ai  entrepris , je  me  l’ai  publié  que  pour  vous 
rappèler  vos  idées  mêmes  5c  vos  fenrimens  pro* 
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près.  Ëchauffez-les  dans  votre  cœur  ; mùnfleMef 
par  de  fages  réflexions , ÔC  pénétrez-vous  bien  de 
ces  deux  vérités  : vous  avez  le  droit  inconteftabk 
de  nommer  dans  vos  premières  affemblées  de  dé- 
parteipetn  , de  nouveaux  députés  pour  une  fécondé 
A Semblée  nationale  ; 8C  li  vous  n’ufez  pas  de  ce 
droit , vous  êtes  perdus  ; la  banqueroute  de  l’Etat 
St  la  guerre  civile  font  des  événemens  infaillibles. 

Mais  quels  mandais  donnera-t-on  à ces  nouveaux 
députés  ?...  * Ce  n’eft  pas  de  cela  qu  il  s agit  au- 
jourd’hui. Songez-au  prêtent  ; l’avenir  même  vous 
donnera  des  confeils  : renfermez-vous  tout  entiers 
dans  ces  idées  que  je  ne  me  lafle  point  de  vous 
répéter , que  je  voudrois  vous  graver  fur  des  tables 
d’airain. 

Si  vous  voulez  vous  fauver , ne  perdez  pas  un 
moment  pour  nommer  de  nouveaux  députés  , SC 
former  une  fécondé  AiTemblee  nationale. 

Si  vous  voulez  vous  fauver,  fuppliez  le  roi  d’af- 
figner  le  lieu  de  la  fécondé  Affemblée  nationale 
dans  une  ville  de  fes  provinces. 

Si  vous  voulez  vous  fauver , cherchez  4 avance 
les  hommes  les  plus  fages,  les  plus  vertueux  , $C 
fur-tout  le^  plus  modérés , pour  leur  confier  l’inté- 
rêt de  vos  fortunes  2>C  de  vos  libertés,  enfin , rap- 
pelez-vous fans  cefie  ces  faîutaires  paroles . 

POINT  DE  BANQUEROUTE, 
POINT  DE  GUERRE  CIVILE, 
POINT  DE  DESPOTISME  ,• 

MAIS  * ; 

UNE  SECONDE  A S S E M B L.  E h 
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